






































y avait plus loin. Je leur ai répondu que c'était un chicot 
qui était tout en feu. Ils m'ont offert si je voulais aller 
passer la nuit à ce feu avec eux, mais j'ai refusé leur offre 
car je les redoutais beaucoup. Leurs physionomies me 
faisaient presque trembler, ils avaient l'air des meur­
triers, et me retirer d'eux fut l'affaire d'un instant. Je 
repris ma route, mais j'étais bien en peine. Je craignais 
toujours de rencontrer des méchants sauvages ou bien 
des ours car il y en avait beaucoup, mais la Sainte 
Providence qui a toujours été en avant de moi m'a pré­
servé de tous ces dangers. J'ai marché jusqu'à dix heures 
et ensuite j'ai débarqué de dessus mon mulet et je l'ai 
attaché à un arbre pour le faire manger car il avait une 
grande faim. Heureusement qu'il y avait beaucoup de 
glands. Mon petit mulet mangea toute la nuit, moi je 
n'avais aucune provision et j'avais grand faim. Là je 
pensais bien de ne jamais revoir le jour. A tout moment je 
craignais d'être tué par les sauvages, ou bien d'être 
dévoré par quelques bêtes féroces, mais grâce à Dieu, la 
nuit s'est passée sans qu'il me soit arrivé aucun accident. 
Le jour venu, je suis remonté sur mon mulet et je me suis 
remis en route. J'ai marché jusqu'à neuf heures du matin, 
et là je suis arrivé à un camp d'Américains. C'étaient des 
gens qui cherchaient des mines, j'ai été les trouver 
espérant acheter quelques provisions. Je me suis trouvé 
trompé car ces gens n'avaient rien à vendre. Je suis resté 
bien découragé parce que j'étais bien faible. Me voyant 
aussi faible un d'eux me présenta quelques grillardes de 
lard qu'ils avaient eues de reste de leur déjeuner, mais je 
les remerciai de sa politesse, en lui disant que je n'étais 
pas capable de manger ces grillades sans pain, cela a paru 
leur faire de la peine, ils m'ont dit d'aller un peu plus loin, 
que je trouverais un autre camp et que là je pourrais avoir 
du pain. Je partis aussitôt pour me rendre à ce camp, 
étant arrivé, ils furent aussitôt prêts à m'en donner disant 
qu'ils ne voulaient pas se faire payer car nous sommes 
bien contents disent-ils quand nous trouvons nous aussi 
des personnes qui nous assistent quand nous avons 
besoin. Ces gens étaient des Français. Je revins au camp 
américain pour manger mon pain avec leurs grillades, 
après avoir bien mangé je leur offris du paiement, mais ils 
ne voulurent pas non plus eux se faire payer. Après les 
avoir remercié de leur bonté, je repris ma route pour me 
rendre à la ville de SACRAMENTO je m'y suis rendu assez 
heureusement, en arrivant à cette ville je me suis tenté, 
mais un peu hors de la ville. Ensuite je suis allé chez les 
personnes à qui j'avais donné mes effets en soin, mais ces 
gens n'y étaient plus, ils étaient allés travailler dans les 
mines et mes effets avaient été volés, deux porte­
manteaux pleins de bons linges, mon lard n'avait pas été 
enlevé. 

Je suis resté deux jours dans la ville pour acheter nos 
provisions pour l'hiver, ensuite je dirigeai mes pas pour 
rejoindre mon frère et nos associés. Au bout de trois jours 
je me suis tenté, c'était au soleil couchant. J'avais en­
tendu dire que dans cette place que les sauvages 
venaient au travers des herbes en se frappant dans les 
mains afin d'effrayer les voyageurs et pour qu'ils se 
sauvent, dans leur peur, sans avoir le temps de prendre 
leurs effets, et eux s'en emparent. Cela a arrivé à 
plusieurs voyageurs qui ne connaissaient point ces 
détours de ruse des sauvages. Moi je me suis tenté avec 
crainte j'avais choisi cette place pour tenter parce que 
c'était proche de l'eau et de l'herbe, mon mulet se mit à 
manger mais tout à coup il s'arrêta de manger et se mit à 
regarder de tout côté. Ayant l'air très effarouché, puis il se 

remit à manger mais au bout d'un instant il s'arrêta en­
core de manger. Voyant mon mulet si effarouché je me cru 
perdu, car il paraissait inquiet comme s'il eût entendu 
quelque chose, cela me faisait frisonner de tous mes 
membres; mon mulet paraissait de plus en plus ef­
farouché et la nuit approchait. Le plus fort de ma peur 
était que les sauvages m'envoient quelques flèches, car 
c'était leurs armes. Mon mulet ne tenait plus en place il 
voulait partir malgré moi je ne pouvais plus résister tant 
j'avais peur des sauvages, car je craignais d'être tué à 
tout instant. Quand j'ai vu que rester à cette place c'était 
risquer de mourir, car je croyais fermement que c'était la 
fin de mes jours, quoique je ne voyais rien cela avait bien 
méchante mine, car mon mulet n'aurait pas été si agité et 
si troublé s'il n'avait rien vu ni rien entendu. Après bien 
des réflexions je me décidai à continuer ma route, je 
tenais mon mulet par la bride avec une main et de l'autre 
je ramassais mon butin avec bien de la misère car j'avais 
de la peine à tenir mon mulet d'une main. Après avoir 
ramassé mon butin, le tenant sur le dos de mon mulet 
d'une main et de l'autre le conduisant par la bride, je suis 
parti. Heureusement qu'il faisait clair de lune. Il était neuf 
heures du soir. J'étais pas bien éloigné d'une tente, il n'y 
avait que deux milles, c'étaient des gens qui demeuraient 
là pour assister les voyageurs. Quand je fus sur le haut 
d'une côte j'aperçus un ours devant moi. Alors je vis que 
c'était cet ours que mon mulet avait eu connaissance et 
que c'était lui qui l'avait si effarouché. J'ai voulu faire 
peur à cet ours mais ce fut en vain car il ne faisait aucun 
cas de moi. Je me suis rendu à la tente avec une grande 
peur j'y suis passé la nuit, le lendemain je repris ma route 
pour rejoindre mon frère, ce fut une joie pour lui en 
m'apercevant, car il était bien inquiet de moi. J'étais parti 
pour sept ou huit jours et j'avais été onze jours à mon 
voyage. Ce retard était dû au Français qui m'avait en­
seigné un si mauvais chemin, ou j'ai failli mourir de faim. 
En arrivant mon frère m'appris une triste nouvelle. C'était 
deux hommes que nous connaissions bien qui avaient été 
tués. Cette nouvelle me fit beaucoup de peine. Ces 
meurtres s'étaient commis le soir même que j'étais passé 
sur le coteau c'est pourquoi mon frère avait été si occupé 
de moi. Ces deux hommes avaient été tués à coup de 
couteaux et de pistolet, les tripes leur sortaient du corps. 
Mon frère eut la douleur de les voir en ce pénible état, moi 
j'ai vu la place où ils ont été enterrés. Je crois que 
c'étaient des catholiques parce qu'on avait planté des 
petites croix sur leurs tombes. Ces pauvres malheureux 
avaient été tués par leurs associés, ils étaient sept de leur 
bande, deux sontallés se promener et cinq sont restés. 
C'était le samedi soir, et des cinq qui sont restés trois ont 
tué les deux autres, ils ont été tués près de moi, car moi 
j'ai passé la nuit sur la côte et ils ont été tués au bas de la 
côte. On n'a pas entendu le moindre bruit. Mon frère avait 
clairé soixante piastres pendant mon absence j'avais fait 
le voyage de SACRAMENTO seul afin de moins perdre de 
temps car je faisais le voyage pour lui comme pour moi, et 
mon frère avait travaillé pour moi comme pour lui. 

Après que je fus de retour nous avons travaillé à la 
même place pendant trois semaines. Ensuite nous avons 
changé de place, car il n'y avait pas grand chose à y faire, 
l'or diminuait beaucoup. En partant de là nous nous 
sommes informés à deux Français s'ils ne connaissaient 
pas une bonne place où se trouverait de l'or, ils nous ont 
enseigné une place appelée Morphé et nous y avons été, 
mais avant de partir pour Morphé je suis allé chercher 
mon petit mulet qui était dans une prairie un peu éloigné 
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où l'on était mais je ne l'ai pas trouvé. Après bien des 
recherches je suis revenu rejoindre mon frère, notre petit 
mulet nous faisait bien de la peine car nous étions bien 
occupés partir à pied et sans secours, mais il a bien fallu 
se résoudre à partir, et pauvres malheureux que nous 
étions, il a fallu mettre notre butin sur nos épaules, déjà 
bien fatigués par le travail. Enfin, nous sommes partis 
pour Morphé, en arrivant à cette place nous nous sommes 
associés pour nous faire une petite bâtisse pour nous 
retirer, nous avons passé l'hiver à cette place, nous avons 
toujours travaillé dans les mines environnantes de 
Morphé, nous étions bien payés de notre temps. 

Rendu au mois de mars nous avons pris le parti 
d'aller passer l'été dans les mines du Nord car en été c'est 
meilleur au nord qu'au sud; la terre est plus fraiche 
rapport à la neige qui se tient dans les montagnes. Quand 
la neige fond cela fait une humidité à la terre, il tombe 
jusqu'à sept pieds de neige et il faut que ceux qui passent 
l'hiver là soient bien précautionner de provisions pour 
leur hiver car ils pourraient mourir de faim sans être 
capables d'aller chercher des provisions à la ville, car il 
tombe trop de neige. En partant de Morphé mon frère et 
moi nous avons acheté un mulet que nous avons payé 
soixante piastres il était plus gros que celui que nous 
avions, nous nous sommes mis en route pour les mines du 
Nord avec deux Français, mais pas ceux avec qui on avait 
été passer l'hiver. Après quelques jours de marche notre 
mulet nous a été volé, cela faisait la deuxième fois qu'il 
nous était volé, nous nous étions arrêtés à une place ou il 
y avait bien de l'herbe pour le faire manger et pendant 
qu'il mangeait nous avons été un peu plus loin là il y avait 
des tentes. C'était pour nous informer quel chemin 
prendre pour nous rendre aux mines du Nord, car il y 
avait plusieurs chemins proche à proche et nous ne 
savions lequel prendre pour racourcir notre chemin. 
Ensuite nous sommes revenus pour reprendre notre 
mulet mais malheureusement il nous avait été volé. Nous 
nous sommes mis à le chercher, mais ce fut en vain. Nous 
l'avons cherché pendant deux jours, nous avons parcouru 
tout le camp des sauvages, mais tout fut inutile. Je crois 
qu'il nous avait été volé par des passants parce que nous 
l'avions laissé seul pas plus d'un quart d'heure. Voyant 
que nos recherches étaient inutiles, nous fûment obligés 
de vendre notre butin à moitié prix car nous ne pouvions 
pas tout emporter sur nos épaules. Nous avons pris que 
ce que nous pouvions porter et nous nous sommes remis 
en route, nous avons eu bien de la misère, mais enfin nous 
nous sommes rendus sans accident. 

En arrivant aux mines du Nord nous n'avons pas 
trouvé grand ouvrage à faire. L'ouvrage était pénible, il 
fallait creuser jusqu'à trente trois pieds dans la terre, 
nous ne savions quoi faire. Il était couteux pour nous 
d'entreprendre un ouvrage aussi pénible, et sans savoir 
quel profit nous ferions. Après bien des réflexions j'ai pris 
le parti de m'engager à six piastres par jour. J'espérais de 
mieux faire que de travailler à mon profit, mais mon frère 
n'a pas voulu rester avec moi, il aimait mieux travailler 
pour lui que de s'engager. Il voulait aussi rester plus 
longtemps que moi dans la Californie, Moi je me mis à 
travailler à six piastres par jour et mon frère partit avec 
un Français pour retourner dans les mines du Sud. Moi je 
travaillais pour un bourgeois, mais je me nourrissais. 
J'étais décidé de retourner en Canada rejoindre mes 
parents bien aimés dans l'automne, c'est pourquoi je me 
suis mis à gage. La troisième journée que je travaillais j'ai 
failli me faire tuer. Je travaillais à 33 pieds dans la terre. 
Je mettais du sable dans un grand quart, et sur le bord du 
trou il ya des poteaux et des amarres qui sont après des 
poteaux qui virent sur des rouleaux, et ces amarres sont 
pris dans les quarts qui descendent dans le fond du trou. 
Je me suis mis à le remplir de sable mêlé d'or et quand le 
quart a été plein de sable, nous avons crié à ceux qui 
étaient sur le bord du trou pour recevoir le quart, car nous 
étions plusieurs personnes au fond, et aussitôt, ils sont 
mis à virer les rouleaux tout à coup les crochets des 
rouleaux ont manqué. Ils ont manqué parce qu'ils avaient 
été mal accrochés, le quart a descendu avec vitesse, il m'a 
tombé sur le bras, et j'ai été trois jours sans travailler. 
Dieu m'a préservé de la mort. Si ce quart m'avait tombé 
sur la tête, je n'aurais jamais revu le jour. 

Pour travailler dans ces mines nous avons chacun 15 
pieds carrés, mais quand c'est des places nouvelles qu'ils 
découvrent, ils ont le droit d'en prendre 30 pieds carrés, 
on est maitre de prendre d'autres personnes avec nous 
pour travailler à creuser la terre. Afin de parvenir sous la 
terre l'on creuse 5 pieds en rond dans le milieu de nos 15 
pieds et pour séparer notre terrain, ils plantent des petits 
piquets aux quatre coins. Il ya des bourgeois qui plaident 
pour des parterres qui ne sont pas bien tirés, la loi est 
sévère là-dessus. Quand nous avons creusé 30 pieds dans 
la terre, on fait des souterrains dans la terre avec de 
grandes précautions, car c'est très dangereux. Il faut 
laisser des petites parties de terre pour la soutenir afin 
qu'elle n'abime point sur nous, quoique ce malheur arrive 
quelques fois, ce n'est pas facile de connaitre que l'on 
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creuse que dans notre terrain surtout quand on vient 
avancé de creuser dans les souterrains, c'est difficile de 
connaitre le bout de notre parterre, il y en a qui ont des 
sondes pour s'assurer. Quand nous sommes rendus au 
fond il faut de la lumière, car il fait très noir, nous avons 
des soupiraux en toile qui descendent de haut en bas pour 
tirer les mauvais airs sans cela nos lumières s'étein­
draient mais quand nos souterrains se rejoignent nous 
n'avons plus besoin de lumière, car celà nous donne assez 
de clarté, et les mauvaises odeurs s'évadent parce que 
l'on passe partout. Il yen a qui creusent des souterrains 
d'une lieue sous la terre. Il arrive des grands accidents car 
souvent la terre abime sur eux. Il y en a qui sont écrasés, 
d'autres qui ont des jambes de cassées par les roches qui 
se trouvent mêlées avec la terre. Les trous que l'on fait 
sont très dangereux pour les passants. Quand il fait noir 
ils tombent dans ces trous, cela arrive assez souvent. Moi­
même j'ai aidé à en sortir deux qui étaient tombés en 
revenant de veiller. Il yen avait un qui était encore en vie 
mais il a été un mois sans travailler. Le premier qui était 
tombé était en traine, le second a été préservé d'une 
manière miraculeuse par la Divine Providence, car il est 
tombé de bien haut. Ces deux accidents sont arrivés 
quelques jours l'un près de l'autre. 

j'ai travaillé pendant trois mois à six piastres par 
jour. Au bout de ces trois mois, un bourgeois vint me 
parler pour s'associer avec moi. Il avait un parterre qui 
n'était pas encore exploré, il me promettait de me nourrir 
mais s'il n'y avait pas d'or je perdrais mon temps et lui 
perdrait la nourriture qu'il donnerait. Avant d'accepter le 
marché je fus trouver mon bourgeois et je lui dis que s'il 
n'augmentait pas mes gages j'irais travailler avec le 
boulanger et quand mon bourgeois a vu que je voulais le 
laisser, il m'a remis deux piastres sur mes gages, cela me 
donnait huit piastres par jour. Pour ma nourriture j'eus la 
chance de la gagner chez un boulanger. C'était pour lui 
charroyer de l'eau, lui fendre du bois et le rentrer dans la 
tente de sorte que mes huit piastres me restaient claires. 
j'achevais ma journée à six heures et il me restait assez 
de temps pour faire la besogne du boulanger et par 
conséquent gagner ma pension. Ce boulanger prenait des 
pensionnaires. 

J'ai travaillé encore trois mois à huit piastres par jour. 
Je travaillais seul avec lui, car les bourgeois étaient oc­
cupés à d'autres parterres qui n'étaJent pas encore ex­
plorés. Je me suis aperçu qu'il volait trente à quarante 
piastres par jour, car c'était une place très riche. Je 
n'osais pas lui reprocher sa mauvaise conduite, car je le 
redoutais beaucoup, mais ces vols me contrariaient car 
j'avais à coeur de faire du profit pour mes maitres et 
quand mon bourgeois fut de retour je lui racontai la 
mauvaise conduite de l'Ecossais et le lendemain soir le 
bourgeois l'a clairé; l'Ecossais était en diable contre moi, 
quoiqu'il fut parti je le craignais toujours parce qu'il m'en 
voulait beaucoup. Je couchais seul dans ma tente. Je 
redoutais un Français, il était jaloux et m'en voulait parce 
que je faisais plus d'argent que lui. Je n'étais pas 
beaucoup en sûreté. La nuit, ma tente était éloigné des 
autres. Un jour ce Français était en train, il me menaçait 
de m'ôter la vie, disant qu'il y avait assez de temps que 
j'étais en Californie, il était si fâché que ces menaces de 
me tuer me firent peur. Je rapprochai ma tente des autres 
tentes, mais je couchais toujours seul. Mais je ne dormais 
pas d'un bon sommeil. Dans le même temps il arriva un 
grand malheur. Une jeune Espagnole âgée d'environ 

seize ans, a tué un jeune homme âgé de vingt ans. C'était 
un Anglais, un bel homme tout à fait. Ce pauvre garçon a 
été poignardé par cette méchante dans l'estomac, sa plaie 
ouvrait de quatre doigts, il tomba aussitôt à la renverse, 
raide mort. La jeune Espagnole fut pris aussitôt et toute 
l'assemblée la condamna à être pendue mais avant de lui 
ôter la vie, on lui donna deux heures pour mettre ordre à 
ses affaires. Pendant ce temps elle écrivit à ses parents 
pour leur faire ses derniers adieux en versant d'abon­
dantes larmes. Quand elle eut fini d'écrire sa lettre, elle 
s'habilla avec ses beaux habits, elle mit un jupon rose 
avec un petit mantelet noir, les cheveux bien tressés et 
attachés avec de beaux rubans, un joli petit chapeau de 
panama, des belles pantoufles. Pendant ce temps il y avait 
des personnes qui préparaient sa potence. Cette potence 
était dressée sur un pont d'une rivière, une foule de 
personne se tenait là pour la voir venir. On pensait bien 
qu'on serait obligé de la supporter pour la conduire au 
supplice, croyant qu'elle serait trop tremblante. Mais cela 
a été tout le contraire, nous l'avons vu venir marchant 
seule, la tête en l'air, tout comme si elle eût été au noce. 
En arrivant à l'échafaud elle monta seule avec courage, se 
passa la corde dans le cou et se mit le noeud de la corde 
sur le cou; toute l'assemblée frissonnait de la voir faire. 
Après cela elle ôta son petit chapeau, le jeta bien loin et 
adressa la parole à l'assemblée en disant: "je meure 
pour mon crime, j'espère d'en être pardonnée." Son 
discours fini, les personnes qui devaient exécuter le 
supplice donnèrent le coup. La potence était dressée 
comme ceci, il y avait une perche soutenue par deux 
piquets plantés chaque bout, il y avait un homme chaque 
bout de la perche avec une hache à la main pour couper la 
corde au temps fixé, il y avait un autre homme près de la 
potence un pistolet à la main. En envoyant le coup, les 
hommes ont coupé les bouts de la perdre ensemble après 
quoi la fille s'est trouvée pendue. Ils l'ont laissé un quart 
d'heure ensuite ils l'ont pris pour la porter sur son lit dans 
sa petite chambre. C'était pénible à voir, mais elle n'était 
pas défigurée du tout. Le pauvre garçon qu'elle avait tué 
était encore étendu sur la place, il y avait une grande 
quantité de sang qui avait coulé de sa plaie, et le len­
demain après-midi ils ont enterré les deux corps l'un près 
de l'autre. 

Dans le même temps un de mes associés se cassa une 
cuisse, avec une grosse roche. Cela me fit beaucoup de 
peine. Le docteur acheva de lui couper la jambe. Ensuite 
ils mirent cette jambe dans une petite bière et l'en­
terrèrent plus loin. Pour l'or qu'on a la chance de trouver, 
c'est très difficile à conserver rapport aux voleurs. Il fallait 
avoir la précaution de la cacher dans la terre bien 
enveloppé et de bien tasser la terre dessus. Comme cela il 
n'y avait point de danger. Après que j'eus fini de travailler 
dans les mines pour mes bourgeois parce qu'il prenait un 
autre parti, moi je me suis engagé à un Français, encore à 
huit piastres par jour. J'avais bien de la misère, j'ai creusé 
jusqu'à 60 pieds dans la terre et j'étais seul pour faire ce 
triste et pénible ouvrage. C'était très dangereux, de 
travailler à cette place, car le sable était très mouvant, 
depuis quinze jours je travaillais pour un autre Français je 
n'avais que six piastres par jour. Je creusais 12 pieds de 
long et 15 de creux; quand j'étais rendu au fond il n'y 
avait plus que quatre pieds de grandeur, le sable 
déboulait tout, c'était très dangereux, il y avait de grosses 
roches dégagées par le sable qui était près de tomber 
pour m'abimer. Quand je regardais au-dessus de moi et 
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que je voyais toutes ces roches qui ne tenaient plus qu'à 
un fil, je tremblais de tous mes membres. Au fond du trou 
il y avait deux pieds de bon pour l'or, cette mine était sur 
le bord d'une rivière. J'y ai travaillé trois semaines. 

Dans la Californie il se fait des trous de ruses par les 
bourgeois. Il arrive quelque fois que quand l'ouvrage 
achève et qu'ils ont encore beaucoup de provisions, ils ne 
savent qu'en faire. Alors ils paient quelques personnes 
pour les envoyer à deux ou trois lieues, ils leur donnent de 
l'or, ensuite ils creusent un trou de trente pieds, jettent 
leur or dedans pour faire passer que c'est une place riche, 
cela est su bien vite et tous les mineurs s'y transportent 

avec beaucoup de provIsions qu'ils achètent des 
bourgeois, et en arrivant voyant ces personnes qui 
travaillent dans les trous et qu'ils trouvent beaucoup d'or, 
les mineurs se font des fêtes. Ils ne savent pas que c'est 
de l'or qui a été mêlé au sable par eux exprès. Ils se hatent 
de creuser pour trouver de l'or qu'il leur semble avoir 
d'avance. Ils prennent des parterres et creusent jusqu'à 
trente pieds, mais tous ces travaux leur servent à rien. Ils 
mettent jusqu'à quatre semaines pour creuser ce trou et 
pendant ce temps les bourgeois vendent tous leurs effets, 
ce qui leur fait un gros bénéfice, car ils sont jusqu'à 300 
hommes qui travaillent dans ces mines. 

RUSES DES BOURGEOIS 
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Dans les villages il y a beaucoup d'hôtels. Ils ont 
beaucoup d'instruments de musique, toutes les guerres 
du Mexique dépeint sur les tapisseries qui garnissent les 
murs des salons, le soir les travaillants vont veiller. C'est à 
qui aura plus de monde. Il ya des soirs que tous les gens 
sont dans le même hôtel, les autres hôteliers en sont 
jaloux, alors ils paient 4 à 5 bons hommes pour aller faire 
la chicane dans l'assemblée. En arrivant d'abord, ils se 
battent mais à la noirceur pour ne pas se faire connaître, 
et cela fait un grand dérangement dans l'assemblée, tout 
le monde sont obligés de partir pour aller dans un autre 
hôtel pour terminer leur veillée. Les chicaniers se battent 
tout le long du chemin, afin que les gens les suivent, tous 
les gens les suivent, ne sachant point que c'est par détour 
et ils passent le reste de la veillée à boire et à se divertir, 
c'est ce qui fait un grand profit à leur maitre, il y a des 
hôtels où ils passent leur temps à jouer à l'argent, aux jeux 
de cartes, ils ont jusqu'à 15 tables garnies de petites piles 
d'argent, ils laissent que la place de mettre les cartes. La 
plus grande partie des mineurs déposent leur argent à ce 
jeux, ils vont veiller tous les soirs, passent même des nuits 
et s'ils ne connaissent pas le jeu comme eux ils dépensent 
tout leur argent. 

Dans la Californie il y a des sauvages qui sont bien 
tristes à voir, ce sont des sauvages indiens, il y en a qui 
sont nus et d'autres qui n'ont presque rien pour se 
couvrir. C'est pénible de passer dans ces endroits-là. 
Trois semaines avant de partir pour mon pays il y a 78 
personnes qui se sont fait tuer à 18 milles de moi. Ils ont 
été devancés dans le bois et ont été assassinés. Ils ont été 
tués à coup de pistolet et de couteaux. Ces meurtres 
m'ont donné beaucoup de crainte pensant qu'il pourrait 
bien m'en arriver autant qu'à ces malheureux. 

Après avoir travaillé 15 mois à cet ouvrage, Je me SUIS 
décidé à partir pour mon pays plein de joie mais avec 
inquiétude, car j'avais long de chemin à faire. Avant de 
partir j'ai fait présent de ma tente à un nommé Olivier 
Tibodeau ainsi que d'autres petits effets, ensuite j'ai 
arrangé mes affaires, fait mes préparatifs de départ. C'est 
un dimanche. J'ai essayé de louer un mulet mais je n'avais 
pu en trouver, ils étaient tous loués. J'étais bien en peine 
car je partais seul, mais je me suis décidé de partir avec 
d'autres mais ils avaient des mulets. Je m'efforçais de les 
suivre. Avant de partir je fis mes adieux aux personnes où 
je demeurais c'est-à-dire où je pensionnais. Ils furent bien 
surpris, car ils ne savaient pas que je voulais partir. Je ne 
leur avais point dit, car c'est dangereux de se faire tuer. Je 
partis le lundi matin. Je mis tout mon or dans une ceinture 
autour de moi dans de la ouatte, je mis cette ceinture 
entre mes froques et ma chemise avec des bretelles. 
J'avais au-dessus de 1600 piastres. J'en avais gardé un 
peu pour mes dépenses. Je me suis mis en route avec 6 
hommes qui partaient pour leur pays et j'ai marché 
jusqu'au lendemain avec eux et avec bien de la misère car 
ils étaient à cheval et moi j'étais à pied et ensuite ils ont 
pris le devant disant qu'ils étaient pressés et moi je suis 
resté seul. J'ai fait tout mon possible pour qu'ils m'at­
tendent, les suppliant d'avoir pitié de moi afin qu'ils ne 
marchent pas trop vite pour que je puisse les suivre mais 
ce fut en vain. Ils sont partis sans pitié et je suis resté bien 
en peine quoiqu'ils m'avaient dit qu'il n'y avait point de 
danger. Mais moi je savais bien qu'il y avait de graves 
dangers, car j'avais encore 12 lieues à faire presque 
toujours dans le bois.; 

Au bout de douze lieues il y avait une petite ville 
appelée Maryville. Là il ya des bâteaux à vapeur. Pour me 
rendre à cette ville, j'ai presque toujours couru pour ne 
point me faire dégrader par mes associés car étant 
éloigné d'eux j'avais peur d'être assassiné. Le soir venu 
j'ai logé chez un aubergiste. J'étais bien fatigué et 
presque malade, j'avais trop couru, car j'avais des points 
de côté. J'étais tout en sueur, cela m'a coûté douze 
schelins 6 pour ma pension et six pour ma retirance et 
mon coucher. Le lendemain je me remis en route et je me 
suis rendu le soir à la petite ville appelée Maryville et 
lendemain matin je suis embarqué dans un bateau pour la 
ville SACRAMENTO. Nous nous sommes rendus assez 
heureusement et le lendemain je suis embarqué dans un 
autre bateau à vapeur pour me rendre à San Francisco. A 
Sacramento il ya beaucoup de saumons et d'autres petits 
poissons qu'ils prennent à la perche. Le saumon est très 
maigre mais le petit poisson est bien gras. 

Je suis resté dans la ville de San Francisco quinze 
jours parce que le bateau n'était pas prêt à partir. Je me 
suis engagé pour faire la manoeuvre. Nous étions cinq 
cent passagers à bord, nous donnions cent piastres de 
passage mais moi j'étais engagé. Je gagnais mon passage. 
En partant nous avons tiré du canon en criant le chapeau 
à la main. Hourra pour la Californie et les personnes de 
terre nous répondaient en criant comme nous, hourra 
pour la Californie. Mais moi je ne pouvais pas me réjouir 
voyant que mon frère n'était pas avec moi. A bord le 
bateau il y avait beaucoup d'animaux de toutes espèces. 
C'était pour l'utilité des passagers. Nous nous sommes 
mis en route pour nous rendre à Panama, il y avait 720 
lieues pour se rendre à cette ville. Après trois jours de 
marche ils ont presque tout perdu leurs moutons car les 
parois étaient bas, et ils avaient peur du monde, comme 
leur petit clos était proche des parois, ils ont tous sauté à 
l'eau quand un sautait, tous les autres voulaient le suivre. 
Il n'en a resté que quelques uns. Nous marchions toujours 
mais les chaleurs étaient étouffantes, quoique nous étions 
à l'ombre du soleil par des grandes toiles qui couvraient le 
bateau, sans cela, nous aurions péri de chaleur. Il est mort 
deux boeufs par la chaleur, ils les ont aussitôt jetés à l'eau. 
Le soir la lune brillait, elle était droite au-dessus de nous, 
sans aucun ombrage. Il était impossible de dormir avec 
nos froques, il fallait mettre des chemises de coton pour 
pouvoir dormir, et nous couchions dans l'entre-pont, 
d'autres couchaient sur le pont pour être plus à la frai che, 
mais c'est dangereux de prendre des maladies. C'était 
dans le mois de décembre. Après sept ou huit jours de 
marche, nous avons manqué périr sur un galais de roche. 
C'était en plein jour et la mer était vraiement belle, ce fut 
par manque de prudence et tout à coup, nous avons 
aperçu le danger et aussitôt le second se mit à crier, vite, 
vite,nous sommes perdus. Il prit la barre et fit revenir le 
batiment. Il a évité le danger. C'était d'autant plus 
dangereux car nous allions vite comme le vent. Sans le 
second, à moins de cinq minutes, nous aurions tous été 
perdus ... 

Avant d'arriver à Crucisse, il y a de très belles îles, je 
crois que ce sont les plus belles îles du monde. C'est de 
voir tous ces beaux arbres si bien feuillés. C'est de toute 
beauté. Ces îles ne sont pas bien éloignées les unes des 
autres, mais il parait qu'il se tient beaucoup de mauvaises 
bêtes car le bois est fort. Nous sommes arrivés à Crucisse 
à neuf heures du matin. Là ce ne sont que des Mexicains, 
nous sommes arrêtés à cette place pour prendre du 
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charbon. C'est les Mexicains qui chargent le charbon, il y 
en a qui ont des grandes culottes larges d'au moins deux 
pieds et le côté des jambes se boutonnent du haut en bas. 
Mais souvent ils ne les boutonnent pas. Il yen a qui sont 
habillés en drap fin, d'autres qui sont mis bien 
pauvrement, nous en avons vu qui étaient nu, il n'y a pas 
d'enfant habillé jusqu'à l'âge de douze ans, ils sont nus. Il 
yen a une quantité sur le bord de la mer avec de petites 
bottes. Ils ne font que nager, ils nagent très bien et même 
il y avait des personnes qui jetaient des pièces d'argent au 
fond de l'eau et ils plongeaient si bien qu'ils revenaient 
sur l'eau avec, jamais ils n'en perdaient une seule. C'était 
un plaisir de les voir faire. Ils plongeaient tous ensemble 
c'était à qui aurait l'argent. Deux Mexicains amenèrent à 
bord de notre bateau deux boeufs d'une grosseur énorme. 
Ces deux Mexicains étaient complètement nus. A cet 
endroit il y a des petits poissons rouges. 

Le lendemain de notre arrivé à Crucisse, nous avons 
repris notre route pour nous rendre à Panama. Après 
trois jours de marche les chauffeurs ont trouvé une boite 
de poudre dans le charbon, tout le monde était épouvanté 
de voir cette poudre dans le charbon car c'était 
dangereux. Nous avons pensé que c'était des Mexicains 
qui avaient mis cette boite de poudre dans le charbon 
parce que les Mexicains en voulaient aux Américains et 
notre capitaine était un. Américain. Nous avions toujours 
peur qu'il s'en trouve d'autres caisses dans le charbon. 
Nous sommes arrivés à Panama et partant de San 
Francisco pour nous rendre à Panama, nous avons fait 
marché pendant 13 jours. Nous avions fait 1150 lieues. 
Pour débarquer ce sont des nègres qui nous mettent à 
terre et des Mexicains, ils ont des petites chaloupes car le 
bateau à vapeur n'approche pas terre, car c'est trop plat. 
Nous donnions trois piastres par tête pour nous faire 
débarquer. En arrivant à terre nous sommes entrés dans 
une auberge, c'était le matin. Ensuite nous avons été dans 
la ville. C'est habité par des nègres et des Mexicains, mais 
il ya des Eglises catholiques. Nous y sommes entrés, c'est 
beau de voir tous les beaux tableaux des Saints et de la 
Ste Vierge. L'intérieur de ces églises est tout en or, mais 
l'extérieur n'est pas aussi riche, la mousse prend sur le 
comble. Comme nous étions dans une des églises il est 
entré cinq prêtres. Ils Se sont mis en arrière de l'église 
puis se sont mis à lire chacun leur tour. Ils se levaient 
debout et lisaient à haute voix, mais en langue mexicaine. 

Dans cet endroit nous avons vu de très beaux jardins, 
il y a beaucoup d'orangers, il y en avait qui étaient en 
fleurs. D'autres dont le fruit était gros et cela dans le 
même arbre. Dans ces jardins il y a toutes espèces de 
fruits. Le climat est bien chaud. Ils ont de la fraicheur 
quand la mer baisse et elle baisse beaucoup, alors on va 
se promener sur le bord du rivage pour se rafraichir. Il ya 
beaucoup de petits coquillages. Il y a des remparts d'une 
hauteur énorme, c'est fait du temps des guerres 
mexicaines. J'ai vu quelques soldats, mis bien 
pauvrement, nu-pied et encore les pieds bien noirs. Le 
lendemain de notre arrivé à Panama je me suis remis en 
route avec un grand nombre de personnes. Il y en avait 
qui avait loué un mulet, d'autres qui étaient à pied. Il était 
aussi avantageux pour celui qui n'avais pas grand bagage 
d'être à pied. Partant de cette ville, je me suis associé à un 
Français pour faire route ensemble. Quand nous eumes 
passé la ville, nous avons trouvé des chemins bien 
mauvais, et très étroits. L'on passe que deux l'un contre 
l'autre et de chaque côté du chemin ce sont des murailles 

de roches, faites je crois par la main de Dieu. Ces 
murailles ont de 20 à 30 pieds de haut, il y avait des bouts 
de ce chemin dont il n'y avait des murailles que d'un côté, 
de l'autre c'était du bois. Il se tient beaucoup de mauvaise 
bêtes. Ces chemins ont tous été pierrotés anciennement 
par les Mexicains du temps de leur guerre. Il ya aussi des 
petites postes de place en place, tout le long de ce chemin. 
Il faut avoir de bons souliers pour passer par là. Dans 
notre chemin nous avons fait rencontre d'un gros nègre, il 
avait une figure de meurtrier, il a passé contre nous en 
bougonnant dans ses dents. Peu de temps après nous 
avons aperçu derrière nous sept sauvages, ils nous 
paraissaient furieux. Ils portaient tout autour du corps 
toutes sortes d'armes. En apercevant ces figures de 
meurtriers, nous nous crûment perdus, nous nous 
sommes dit entre nous, voilà notre fin. Nous ne pourrons 
certainement pas l'éviter. En même temps nous avons 
hâté notre marche, mais plus que nous courions, plus les 
sauvages avançaient vite sur nous. Dans notre course 
nous avons rejoint un vieillard qui prit la fuite avec nous. 
Les sept sauvages qui nous poursuivaient se mirent à 
siffler dans leurs dents, cela nous a fait penser qu'ils 
n'étaient pas seuls. Nous nous mimes à regarder autour 
de nous et bientôt l'on vit sortir au devant de nous sept 
autres sauvages en sifflant et armés comme les premiers, 
ils se sont mis à nous poursuivre. Il nous a été impossible 
de les fuir mais ce ne fut pas sans avoir fait tous nos ef­
forts pour nous éloigner d'eux. Le pauvre vieillard qui 
était avec nous écrasait de fatigue, ses jambes déjà af­
faiblies par l'âge et la maladie, ne pouvaient plus le 
soutenir. Son âge ne lui permettait de courir comme nous. 
Enfin, il vint à manquer tout à fait, resta là au risque d'être 
mis à mort d'un instant à l'autre. Nous, nous avons 
continué notre route avec vitesse et nous ne savons pas 
ce qu'est devenu ce pauvre viellard. Etant arrivé sur le 
haut d'une côte les sauvages se sont arrêtés, et sont 
revirés de bord. Je crois qu'ils ont eu peur car il y avait un 
grand nombre de personnes au bas de cette côte, c'était 
des gens qui s'en retournaient dans leur pays. Il était 
grand temps que nous nous arrêtions car nous ne 
pouvions plus courir. Mon associé avait les pieds blessés 
d'une manière horrible et moi les points m'étouffaient. Je 
souffrais beaucoup de cette maladie, cela dépendant 
d'avoir trop couru. 

Après s'être reposé un peu, nous avons repris notre 
route, nous sommes arrivés à une rivière appelé 
Gorganna, là il ya un petit fort habité que par des nègres, 
il n'y a que deux maisons Américaines, c'est très 
dangereux de passer le long de cette rivière, car il y a 
beaucoup de crocodiles, il y en a qui se tiennent sur le 
bord du sable. Ils sont toujours prêts à dévorer ceux qui 
n'ont pas la prudence de les éviter. Il ne faut pas non plus 
s'asseoir sur les bords des petits bâteaux quand on 
traverse de crainte qu'ils s'élancent sur nous et les 
traversiers. Les traversiers sont bien méchants quand ils 
se trouvent moins de passagers qu'eux. Ils les 
assassinent, il faut toujours embarquer plusieurs 
passagers à la fois, car quand ils voient bien du monde et 
que nous soyons plus fort qu'eux, ils n'osent pas se 
révolter. Pour nous nous nous sommes rendus assez 
heureusement quoique nous avons passé la nuit. 

Le lendemain nous sommes embarqués dans un 
bateau pour nous rendre à Chagrèse sur le golfe du 
Mexique. C'est une place habitée par toutes sortes de 
nations. Cette place est dangereuse pour la maladie car il 
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ya de la brume le matin. Cette brume est très épaissie et 
il mouille si souvent que la terre est toujours tremblante. 
Il y a une espèce de poux vénéneux sur la terre qui font 
mourir toutes les personnes qu'ils piquent. Une fois qu'ils 
se mettent après les jambes, ils enfoncent d'une manière 
si horrible que les jambes leur enflent, leur deviennent 
bien noires. Cette enfle leur gagne le corps et puis ils 
meurent car il n'y a aucun remède connu pour les guérir. 
Nous sommes restés trois jours dans cette place, là la mer 
ne baisse presque pas. Pendant que nous avons été là elle 
n'a baissé que de trois pieds, c'est une mer maligne. Pour 
embarquer dans les bateaux à vapeur, il faut partir de 
terre dans des petits bateaux car les bateaux à vapeur ne 
peuvent approcher terre car la mer est trop mal igne et le 
terrain trop bas. Partant de Chagrèse je me suis rendu à 
San Juan Guatemala, c'est un petit village très laid. Le 
terrain est bien bas, là nous avons pris une passagère 
avec son enfant. C'était une Française qui venait de la 
Nouvelle Orléans. Cette femme était venue à ce village 
pour rejoindre son mari qui était là depuis quelques 
temps, mais en arrivant là, elle eut la douleur d'apprendre 
que son mari était mort, elle était désolée. Elle s'em­
barqua tout de suite pour retourner à la Nouvelle­
Orléans. mais aussitôt qu'elle fut embarquée, la maladie 
l'a prise. Il s'est trouvé un Français qui l'a pris en soin, 
mais tous les remèdes ont été inutiles. Elle est morte. 
Après qu'elle fut morte, on lui attacha une corde au cou 
avec une roche, et quoiqu'elle fut protestante, ils ont fait 

une petite prière, ensuite ils l'ont jetée à l'eau et le même 
Français qui avait soigné cette pauvre femme est mort le 
lendemain de la même maladie. Cette maladie était le 
tiffus, nous en étions presque tous attaqués. Quand je me 
suis vu pris de cette maladie qui est si dangereuse, je 
pensais finir mes jours d'un moment à l'autre, mais la 
Providence en a disposé autrement mais je m'en suis 
senti longtemps. 

Et de San Juan nous nous sommes rendus à la Ha­
vaman dans l'ile de Cuba. C'était le jour de l'An, c'est la 
plus belle place que j'ai vue. Il faut voir toutes les 
décorations qu'ils font pour ce jour, tous ces beaux 
pavillons, ils en mettent jusque sur les hauts des maisons. 
Cette ville est toute entourée de remparts, et d'une 
grandeur immense. Pour rentrer dans cette ville, il faut 
donner une piastre et pour partir il faut en donner autant. 
Le jour de l'An est une fête solennelle pour eux. Leurs 
semences commencent le premier de janvier. Cette ville 
est habitée par des Espagnols et ils sont très jaloux. Il 
n'entre aucun bâtiment dans le port après le coucher du 
soleil et ne peuvent non plus sortir avant le lever du soleil. 
Moi je n'ai pas débarqué car je craignais leur jalousie. La 
rivière est très étroite, il n'y a que la largeur d'un 
bâtiment. Dans cet endroit là il y a beaucoup de fruits 
surtout les oranges, il y en a en grande quantité. En 
partant de la ville nous nous sommes mis en route pour la 
Nouvelle Orléans mais avant d'arriver nous avons failli 
périr. Nous avons enduré une forte tempête, et là ce que 
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l'on craignait le plus c'était d'être jetés sur quelques iles. 
Il faisait tellement noir qu'on ne distinguait rien du tout et 
la pluie tombait par torrent, mais enfin grâce à Dieu, nous 
nous sommes rendus sans accident, nous y sommes 
restés que deux jours. J'étais avec deux associés, un d'eux 
partit pour visiter un parent qu'il avait dans cette ville et 
il n'est pas revenu. Nous avons logé chez un nommé 
Paquet. Il y avait une foule de monde et c'était dangereux 
pour nous. N'étant que deux associés parmi tant de 
monde, ce Paquet avait navigué en Canada. 

Partant de la Nouvelle Orléans, nous nous sommes 
mis en route pour Cincinnati Ohio, mais avant d'arriver, 
nous avons endur~ beaucoup de misère, après quelques 
jours, nous sommes trouvés pris dans les glaces. Le 
vapeur forçait pour passer dans cet endroit, la rivière a 
beaucoup de croches, les glaces se ramassaient et ensuite 
c'était bien difficile de passer à travers ces tas de glaces, il 
faut plusieurs reprises pour parvenir à y passer. Nous 
avons vu deux bâteaux à vapeur en naufrage, pris dans les 
glaces, mais toutes les équipages s'étaient sauvés. Le 
bateau sur qui j'étais monté a bien failli lui aussi périr 
dans les glaces. Nous avons été à la dernière de nos peurs, 
il ya deux matelots qui se sont noyés, ces deux pauvres 
malheureux n'avaient plus la force de se tenir, ils avaient 
les deux pieds gelés et le reste n'en valait pas mieux. Pour 
moi je n'étais pas encore bien portant de la maladie que 
j'avais pris à la Havannan, sans celà je ne me serais pas 
embarqué pour passer dans cette rivière. J'aurais at-

Cincinnati au XIXe siècle. 

tendu pour passer par mer, c'est moins dangereux et le 
trajet plus court. Nous sommes enfin parvenus à passer 
cette rivière mais non sans éprouver bien des misères. 

Rendu à Cincinnati Ohio, j'ai embarqué dans les 
chars, quelques fois dans les diligences Stege. En 
débarquant une fois dans un village, un Français vint à 
moi et m'offrit à aller chez lui. Je le remerciai prétextant 
que sa demeure était trop éloignée et qu'il était trop tard. 
Voyant cela il se mit à suivre mon porte-manteau comme 
pour me forcer à le suivre. Comme il continuait à me 
solliciter, je me suis retiré bien promptement et me suis 
embarqué dans un Stege pour me mettre en sûreté et je 
me suis rendu à Buffalo le midi, je me suis rembarqué le 
lendemain matin pour continuer ma route, je me suis 
rendu à Schenectady, de là à Albany, ensuite je me suis 
rendu à Saint-Jean sur la rivirèe Chambly, de là à Mon­
tréal, et ensuite à Québec. 

Etant à Québec je remerciai Dieu de m'avoir tant de 
fois préservé de la mort et à travers tant de danger. n 
fallait être préservé par la main de Dieu et protégé de la 
Sainte Vierge. De Québec je me suis enfin rendu aux 
Trois-Pistoles. Dans la maison paternelle j'ai eu le 
bonheur de revoir mon vieux père vivant ainsi que ma 
belle-mère, mes frères et soeurs. Ca été une réjouissance 
aussi pour eux de me revoir car ils me croyaient bien dans 
l'autre monde. 

Martial Rioux et son frère Sévérin. 

Source : Bayrd Still, Pionniers vers l'Ouest, Tome l, Paris, Editions Seghers, 1961, 187 p. 
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